
LE SAMEDI

rapide avanicement, sa jeune gloire l'ont consolée. .\h ! l'orgueil des mères,
M onsieur le ministre ! (C'est ce qui letur donnîe le courage de ctout supporter.
Non, ce nî'est pas là lit cause de l'acte désespiéré (111e mon fils voulait
accoimplir.

-La conîia issez- vous cette cause? îîîte.rrogePa curieusement le nîinitre.
-P~eut-être, btia M. Miorel ein tremblant. Mýlaii c'est -eulenient

auîoud'hmui qlue jo ie suis aI>perýu dl'unt r'laniemieitt chez filion fils... Et
enicore, at-il fallu l'oeil plus perspicace) de ina femmne pour le pr-essenltir..
Votre lettre in'est parvenue aii momnît où je venis <le dlécouvrir que
îîîon enifanît avait le coeur déchiré... Jie îuîe suis iiaminé que vous alliez
ii'cii donner la raison, et je vois que mîon fils vous a tromupé commiie il
nious trompe.

-C'est peuit-être, dit le. miinistre, que son secret est trop douloureux
piour qu'il consente à le révéler.

-Ah !je parvii'îdrai bien à le faire par'le'r ! s'écria M. Miore) avec tin
accentt conicenîtré, je no le latiserai pas s.ouÙ rir lonigtemips. Seulemîenît,
Mlonsieur le miiitre, v'euillez m'autoriser à lui parler de sa béna ioia
je le juge nécessaire'.

-Je vous autorise surtout à luti déclarer que .je refuserai rigoureue-
ment de l'accepter tant que je ne connaîtrai pas les véritables niotifs de sa
condtuite'. Adieu.. . Motîsicutr.

Le miniîstre tendit la main à M. Morel
-J'ai confianîce e'n vous
-Merci, Monsieur. J'espère vous prouver que j'en suis réellemient

<ligne.
Ahi 1 u, on pouvait biien avoir confiance en lui ; car il avait deviné la

vérité miaintenanit. Et il trouvait le reuîîède à lit situation. Nous ni'avonîs
qu'à disparaître, ntia fi'mine et nmoi, si nious le gênons ; nous n'avons aucun
droit de l'humilier (le notre pauvre 4ituaitioit

Il avait résolu ce'la tout natu rellIoîuent.
-Nous lie sautrons heîureux et cea nous suillîra
C'était à eux à se sacrifier et rien à lui.
-Mlais faut-il que j'aie été bête de ne pas compre'ndre touît de suite,

q1uanîd je l'ai trouvé à Canînes ! Ça devait se lire stur son visaga, et mîoi je
n'y ai rien vu... Il était dans ette miaudite villa, évidemeuînît !C'est la
fatalité... Il nm'aura reconnu, et il n'en dit rien,.-. Pauvre petit ! Quel
coeur il a. Et, sang ce nuinisýt-e, nous n'aurions r-ienî su, (lue la rhose
faite t... Et c'est nous, nous dont il est l'unique botîlîîtur, nouîs %tit lui
aurionls emîpoisonné sa vie-..Noî, nion.

Il miarchatit à gr-and lias il avait hâte d'embrasser soit Cillîert, (Io lui
crier:

-Méchant enfant, qui soulrrais sans nous rient dire !.Je t'apporte plus
que la consolation, je t'apporte la délivrance de tout ce qui te tor'turait.

Et il nie pleurait pas ; il était miêmne heureux à la pensée qu'il se sacri-
fierait pour son Cllhert, et il était très rassuré:

-Avec un coeur commue le sien, il ne nous en aimera pas mîoins quand
il connîaîtra la vérité.

Arrivé chez lui, il glissa doucement la clef dans la sernur.', puis marcha
tout droit vers le cabinet de Gilbert et en ouvrit brusquement la porte
et, se faisanit une figure souriante

-Là ! Je vous y prends encore!. Ce pauvre homme de père n'a pas
plutôt le dos tourné qu'on a'eîîferme pour se dire des tendresses

-Chter pèêre!
Cilbert se leva du divanî où il était assis bien près de sa nère ; et lune-

nant son père par la mnain:
-Asieds-toi de l'autre côté et nu fais plus le jaloux
M. Morr-l s'assit, tout eni ayant l'air <le grognier et sans ré~pondre aux

regards d'anxiété que lui lançatit sa femmne. Il n'avait pas besoinî de la con-
sulter : il savait si bien, d'avance, qu'ils set-aient d'accord pour le bonheur
do leur (Jilbert.

-Et maintenant que nous voilà réunis en Conseil <le famille, disunous,
s'il te plait, pour-quoi tu as reluis ta démission au muinistère dit la Mariuîe.

D)'abord, Gilbert faillit petrdre la tête, et il ne trouva.it pas uli mot à
répondre, quand sa mère, avec un élan de joie folle, se jeta à son cou et le
couvrit de caresses:

--Ta, démission! Est-ce possible ! Mon (Cilbert, tu seras à moi ?t... Tu
ne lne quitteras pluis 't

let Gilbert, lui rendant ses caresses, reprenait son calnme.
Il <lit assez tranquillement:
-Mais continnent as-tu su cela, père ? Moi qui tenais tînt à vous en

faire la surpr-ise, une fois toutes les choses ai-rangées.
M. Morel haussa les épaules, et rega1rdant son fils bien en face
-Tu crois donc q~u'elles vont s'arranger si facilementique cela ? ... Allons,

ne, nieus eimportons p<as ! Et toi, femne, calmîes tps nerfs.
Nlie Moe desserra son étreinte et retomba toute désolée sur le divan.
-Je <te comlprendsq pas, balbutiait elle.
-Voyons, citer petit, reprit M. Mord, tu veux donner ta démission.

Pourquoi 't
Et t ilbert voyait son père si tranquille qu'il ne soupçonnait mîême pa~s

qu'il eût devinîé le véritabîle motif de kia conduite : et il pensa que ses expli-
cations s;eraient trouvées toutes naturelles.

Il réfléchit îiuelqîîes instants ; puis, d'une voix calme:
-Je nî'ai que vous, mîmes chers parents !Daim le feu de la jeunesse, J'ai

plt croire que j'aiîiierais par-dessus tout ce mlétier de marin, et il m'a .
dlonné, en ( Wet, <le grandes satisfaîctionîs ;puis, peu à peu, il nm'a semblé
nmonotone, et il nia plus abisorbié tout ilon être.C'est très vilaiun, ce qtue
je vais vous (lire, imais in ne vous aimiais pas assez il y ua quelques années.

Je ne conmpri'mais pas biîen ce qlue c'e4t qu'une tmère, un père. Et je nie
suis suis -â vous chérir- davantage en v cillistiauît. ..

Et alors il emibrssa tn'Iî:î'îtsont père et týa mîèreu.

Mni, 'Morol aurait été divinement hie-reuse si sonl mari, d'un seul geste
fait à la dérolièc, nie l'eût mnise eîî garde contre les déclarations (le sofl fils,
et ellne sentit qu'il monîtait très bravement pour cacher son secret.

-Oui, coîîtintwit Cibr 'dede vivre loin dle vous rue devenait in-
supportable. 1l y a, Dieu nierci, d'autres niéti'rs que celui de marin ;Je
l'ai suivi tissez longtemps pour satisfaire mon envie. Vos ressources sont
aissez grandles pour lie, permettre dle nie créer une nouvelle situation qui
r(ni e forc;era pas à vous quitter, et voilà pou rquoi J'ai donné tua démis-
Sion...

4M Moi eI l'in t errmpi t liresquemen t
- l)éiiiissioi titi ne sera pmq acc<tpt(.' par le ministre de la Marine, tant

qu'il nie connaîtra pis les. véritabîles rai-sonts qui te Poussent à la donner'
il i'a c gt(le te le di re ; car j' vit'ns dle le voi r.

t. l brt oulni îîa àseý tîo ubler.
Il demnida tout interdit
--rît as vut le ministre' ?
-1l % eui la lbonne lîlév di, ille faire tipp.lîr pîour ilt reprc-ler de briser

ta carrière ; il croyait que c'était notou quii te ptoussionîs à une si absurde
déecisioni - je titi ai dlréque ta mère et moi y étions étrangers. Avant de
faire accep)ter ta démuisson par toit chef, il faudrait que tu la fasses
accepter pair nous... Et nous ne l'acceptons pas ! Non, nous n'acceptons
pis qce sacriflice

-- Mais, mon pè're, il mie semble que je suis le seul juge...
- 'on, taisto l ue iot tfne tu (lois m'obéir. Ecoute oi,

M. MWore s'était levé, et il parlait avec une étrange solennité.
-Tu mens, mon fils, quand tu dlis que ton métier te paraît monotone

in'y a pas un mois que je recevais, eut 1 t;l en, une lettre (le toi où tu nme
disais comîbien tu étais lieurvux de voit- ta mère se calmer, accepter cou-

ragtueîn'm tla pêlistte d'être sanis cesse séparée (lo toi. .. Tu mens, lors-
q ue tu nions dis que ton rêve ('st (le %,ivre pour nous seuls ; nous no poul-
vous sullire aut btonheur de( ta vie, puisque tu itsses les nuits dtans de
cruelles insouinies, puîisque maîintenant <lue tui es ilvec nous, le chagrin se
lit (dans tes yeux, (tans tous tes trai,-ts, dans ton allure dé-sespérée...

Ce matin, nous t'observions-, quand tui i-entrais ici :tu faisais mal Jà
voir. Tii as cru que nous ne d-viiîerionîý pas toit chiagrin ; nmais peut-on
tromper un père et une n-e

-G ilbert, s'écr-ia '% ic NIoreý), Je n' v-eux pis quo tu te sacrifies à nous,
je ne veux paF, entend(s-tu, qu tu naidonîtic ta cirrière ?t

EtP moi, proîlonçax lentement M. M1ored, je veux la vérité !Gilbert, je
n'ai jamnais eui pour toi qlue (les teiîilîtseý, et tu as toujours été un si bon
fls <1ue.jê n'ai jamiaii cu quo (les désirs , exprinmer pour être obéi de toi...
Aujoîurd'hui, je ni'adresse à toi avec toute mîon autorité de père, je veux
la vérité !Parle !ne rue cache plus rien !

(lil0eit ni' s'attendlait pas à cette lutte: il s'était imaginé que, sa démis-
siont tcceptee, il renidrait ses parents si heureux eii se consacrant à eux,
qui' jailliiis ils ne. eoupçoniîcraient à quel point il avait souffert.

Il bégaya qjuelques nmots.
-Misje vous jure, nies chers parent-;. .. Je n'ai pas d'autre rasns.

Ce nî'est pas un sacrilIC8.
-Crois-tu donc nous abuser plus longtemnps? répliqua NMtie Morel.

Croii-tu qu'uneý umère ne lit pas danîs le ceur dle son fils t. ..- Ahi ! n'essaye
lias (le sourire ainîsi ?t Cela lue fait ünco-îý plus (le mal, parce (lue je te
sens mîalheur<'ux . ..- Pleure ! Pleure donc plutôt aver, moi 1 Ne suis je pas
faite uniquemntlt pour t'adorer, te conisoler- de tous tes chagrins ?..
Pleure, che<r enfant

Elt, eii parlantr, Mlure MIoreI l'attirait sur elle, le serrait, l'emibrassait,
comme lorsqu'il était un petit, un tout p'.tit enîfant...

XI f -u-

Sous les ci-esses de sa muèr-e, Cilbert av-ait senti sont cSur' se fondre, son
couragre s'amollir ; ses nerfs, trop to'ndus, se bîrisaient. _. Il n'avait pîus la
force de supporter plus longtemps:> la ciiele corm(;Idie qu'il S'était imposé...
.il cédait entin àt ce besoin de consiolation quti, dans le Coeur de l'homme le
nieux tromp1 é, accormpagne tous les chagrins.

Et, se cachant dans le sein (le sa nu&,re, commîue au temps de son enfance,
il sanglotait follement, si '4oiieement caressé uar la voix mouillée de Mme
.NI orel

Flle répétait:
-Pleure, citer petit !... Pleurons; tous deux... Et quand tui seras calmé,

tu nous diras la gitiiple vérité-\.lIa,)is ne parle plus de démnission, lie parle
de rien <lui puiEsi ressembller' à titi sacrifice de ta part. .. (Ce ser-ait le
ruionîe renve'rsé que les parenuts acceptant le sacrifice <le leur enfant !...

M1l More'l se promenait à grands ptas <lans le cabinet, jugeant qu'il
fallait d'abtord laisser son fils à' sa! imère

(A sifi-P)
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Communiquez cela a-tous vos amis, et adressez de suite vos
commandes aux depots de journaux.


